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VII


JACQUELINE PASCAL


(1625-1661)


Mémoire composé et écrit de la main de Madame Perier, touchant la vie de la sœur Jacqueline de Sainte Euphémie Pascal, sa sœur Bibliothèque Nationale, ms. f. fr. 12 988, I, p. 25, et IIe Recueil du P. Guerrier, p. 187 apud Fangère, Lettres, opuscules et mémoires, 1845, p. 54.


Le 5e jour d'octobre entour midy nasquit Jacquette Pascal, fille à noble Estienne Pascal, conser du roy, presidant en la cour des aydes de Montferrand, et à damoizelle Anthoinetie Begon, et a esté baptizée la dicte Jacquette le 10 du dict mois en la mesme année. A esté parrin noble Bresmond Paschal[1], marrine damoisele Jacquette Durand consorte à noble Begon, conser esleu pour le roy en l'eslection d'Auvergne à Clairmont[2]. — Bresmond Paschal, Durand.


[3]Ma sœur naquit à Clermont le 4 octobre de l’année 1625. Comme j’avois six ans de plus qu’elle, je me souviens que des qu’elle commença à parler elle donna de grandes marques d’esprit. Elle estoit outre cela parfaitement belle, et d’une humeur douce et la plus agreable du monde ; de sorte qu’elle estoit autant aymée et caressée qu’un enfant le peut estre. Mon pere se retira à Paris en 1631, et nous y mena tous. Ma sœur avoit alors six ans, toujours fort belle et tout à fait agréable par la gentillesse de son esprit et de son humeur. Ces qualitez la faisoient souhaitter partout ; de sorte qu’elle ne demeurait presque point chez nous.


On commença à luy apprendre à lire à l’âge de sept ans ; et comme mon pere m’avoit chargée de ce soing, je m’y trouvois fort empeschée, car elle y avoit une grande aversion ; et quoy que je pusse faire, je ne pouvois obtenir d’elle qu’elle vint dire sa leçon. Enfin un jour par hazard je lisois des vers tout haut : cette cadence lui plut si fort, qu’elle me dit : « Quand vous voudrez me faire lire, faites moy lire dans un livre de vers, je diray ma leçon tant que vous voudrez. Je fus surprise de cela, parce que je ne croyois pas qu’un enfant de cet âge put discerner les vers d’avec la prose, et je fis ce qu’elle souhaittoit, et ainsi elle apprit peu à peu à lire. Depuis ce tems là, elle parloit toujours de vers ; elle en apprenoit par cœur quantité, car elle avoit la memoire excellente ; elle voulut en savoir les regles ; et enfin à huict ans, avant que de sçavoir lire, elle commença à en faire qui n’estaient point mauvais : cela fait veoir que cette inclination lui estoit bien naturelle.


Elle avoit en ce tems là deux compagnes qui ne contriboient pas peu à la luy entretenir ; c'estaient les filles de Mme Saintot[4], qui en faisoient aussy, quoy qu’elles n’eussent pas beaucoup plus d’âge qu’elle. De sorte qu’en l’année 1636, mon pere estant allé faire un voyage en Auvergne où il me mena. Mme Saintot luy demanda ma sœur pendant son absence, et ces trois petites filles s’aviserent de faire une comedie, dont elles composerent le sujet et tous les vers sans que personne leur aidast en rien. Cependant c’estoit une piece suivie, de cinq actes divisez par scenes, et où tout estoit observé. Elles la jouerent elles mesmes deux fois avec d’autres acteurs qu’elles prirent, et il y eut grande compagnie. Tout le monde admira que ces enfants eussent eu la force de faire un ouvrage entier, et on y trouva quantité de jolies choses ; de sorte que ce fut l’entretien de tout Paris durant un long temps.


Ma sœur continua tousjours à faire des vers sur tout ce qui luy venoit dans l’esprit, et sur tous les evenemens extraordinaires. Au commencement de l’année 1638, comme on fut assuré de la grossesse de la Reine, ce luy fut une belle matiere ; elle ne manqua pas d’en faire, et ceux-là furent les meilleurs qu’elle eust faits jusqu’alors. Nous estions en ces tems là logez assez prez de M.[5] et de Madame de Morangis, qui prenoient tant de plaisir aux gentillesses de cette enfant qu’il ne se passoit gueres de jours qu’elle ne fust chez eux. Mme de Morangis fut ravie de voir qu’elle avoit fait des vers sur la grossesse de la Reyne, et dit qu’elle vouloit la mener à Saint-Germain pour la luy presenter. Elle l’y mena en effet, et comme elles y furent arrivées, la Reyne, se trouvant alors occupée dans son cabinet, tout le monde se mit autour de cette petite pour l’interroger et voir ses vers. Mademoiselle, qui estoit alors fort jeune[6], luy dit : « Puis que vous faites si bien des vers, faites-en pour moy. Elle, tout froidement, se retira en un coin, et fit une epigramme pour Mademoiselle, où il y avoit des choses qui faisoient bien voir qu’elle ne l’avoit pas apportée toute faite, car elle parloit du commandement que Mademoiselle venoit de luy en faire. [7] Mademoiselle, voyant que cela avoit esté si tost fait, luy dit : « Faites-en aussy pour Madame de Hautefort[8]. Elle fit à l’heure mesme une autre epigramme pour Madame d’Hautefort, qu’on voyoit bien aussy qui estoit faite sur le champ, quoiqu’elle fust fort jolie. Peu de temps apres, comme on eut permission d’entrer dans le cabinet de la Reyne, Madame de Morangis prit ma sœur et l’y mena. La Reyne fut toute surprise de ses vers ; mais elle s’imagina d’abord qu’ils n’estoient pas d’elle, ou du moins qu’on luy avoit beaucoup aydé[9]. Tous ceux qui estoient là presens eurent la mesme pensée ; mais Mademoiselle leur osta ce doute en leur montrant les deux epigrammes qu’elle venoit de faire en sa presence et par son commandement. Cette circonstance augmenta l’admiration de tout le monde, et depuis ce jour la elle fut souvent à la cour, et tousjours caressée du Roy, de la Reyne, de Mademoiselle, et de tous ceux qui la voyoient. Elle eut mesme l’honneur de servir la Reyne quand elle mangeoit en particulier, Mademoiselle tenant la place de premier maistre d’hostel.


Elle faisoit, (outre des vers), cent autres jolies choses, comme des billets qu’elle écrivoit à ses compagnes, les plus jolis du monde. Elle avoit des reparties les plus justes qu’on eut peu souhaitter. Cependant tout cela ne diminuoit rien de la gayeté de son humeur, et elle jouoit avec les autres de tout son cœur à tous les jeux des petits enfants ; et quand elle estoit en particulier, elle estoit sans cesse apres ses poupées.


Cette mesme année 1638, au mois de mars, mon pere s’estant rencontré chez M. le chancelier avec beaucoup d’autres personnes qui avoient interest comme luy aux rentes de l’hoslel de ville, il se dit ce jour là des paroles, et mesme on y fit quelques actions, un peu violentes et seditieuses ; ce qui estant rapporté à M. le cardinal, il donna ordre de mettre les principaux dans la Bastille. On s’imagina que mon pere estoit de ce nombre, de sorte qu’on le vint chercher pour cela ; mais il se garantit, et on en prit trois autres. Mon pere pendant ce temps là demeura caché chez ses amis, tantost chez l’un tantost chez l’autre, sans oser venir chez luy du tout. Dans cette affliction il recevoit beaucoup de consolation de toutes les gentillesses de cette enfant, car il l’aymoit avec une tendresse toute extraordinaire. Mais cette douceur ne dura gueres ; car au mois de septembre de cette année 1638, la petite verole luy vint, dont elle fut malade à l’extremité. Mon pere oublia lors toutes ses craintes, et dit que, quelque danger qu’il y eust pour luy, il vouloit estre dans sa maison pour voir de ses yeux tout le cours de la maladie. Et, en effet, il ne la quitta jamais un moment, couchant mesme dans sa chambre. Elle guerit de son mal ; mais elle en fut toute gastée. Elle avoit alors treize ans, et elle avoit l’esprit assez avancé pour aymer la beauté et estre faschée de l’avoir perduë. Cependant elle ne fut point du tout touchée de cet accident ; au contraire elle le considera comme une faveur, et fit des vers pour en remercier Dieu, où elle disoit, entre autres choses, qu’elle regardoit ses [creux][10]
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